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	Aborder un sujet comme la Seconde Guerre mondiale est toujours délicat.

	Que ce soit au travers du prisme de la fiction n’empêche pas le devoir de respect et de mémoire.

	Raison pour laquelle, hormis des personnages historiques inaltérables, les protagonistes de cette fiction ainsi que certains lieux sont fictifs.

	Il ne s’agit pas ici de faire un travail d’historien, ni même de prétendre à livrer un témoignage. Simplement de raconter une histoire dans un contexte singulier.

	La fiction a ceci de particulier qu’elle déforme parfois la vérité afin de servir son récit. D’ailleurs, une fiction n’est-elle pas par définition un mensonge tout droit sorti de l’imagination de son auteur ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Kowldacz, Pologne, 1944

	 

	 

	 

	Rainer Von Korff semblait désorienté devant les nouvelles cartes d’état-major.

	En ce 20 juin 1944, le vent tournait, charriant vers eux un incendie, des flammes aux couleurs rouges. L’opération Bagration, commandée par l’ombre de Staline, le maréchal Joukov.

	Des émotions diverses envahissaient Von Korff, de la colère envers Von Scholtitz, d’avoir trahi le Reich en capitulant à Stalingrad, désobéissant aux ordres du führer. Ouvrant ainsi les vannes au déferlement des troupes bolcheviques. La Biélorussie n’allait pas tarder à tomber, Ernst Busch ne parvenant pas à résister aux assauts des troupes soviétiques.

	Et malgré sa dévotion, il en voulait également au führer, à son entêtement à prendre Stalingrad dans une guerre d’ego entre lui et Staline. Alors que Moscou aurait pu tomber sans cet aveuglement.

	Des coups à la porte le sortirent de ses sombres pensées :

	— Entrez.

	L’hauptscharführer Graf entra dans la pièce, l’image même du blond aryen, tiré à quatre épingles dans son uniforme impeccable de la Schutzstaffel, la terrifiante SS.

	— Heil, obersturmbannführer.

	Von korff répondit en levant nonchalamment sa main :

	— Il est arrivé quelque chose dans le camp qui mérite toute votre attention, obersturmbannführer.

	— Dites-m’en plus.

	— Le mieux serait que vous le voyez par vous-même.

	Von Korff souffla puis saisit sa casquette avant de suivre son subordonné.

	Au passage devant les baraquements, tous les prisonniers baissèrent les yeux, il ne fallait sous aucun prétexte croiser le regard de l’obersturmbannführer sous peine de mort.

	Quoi qu’il en soit, Von Korff ne les regardait jamais, il aurait eu plus de considération s’il avait eu à garder des animaux. Les hommes et les femmes décharnés derrière les barbelés, pour certains, n’avaient même plus la force de lever la tête.

	Graf dirigea son supérieur jusqu’au baraquement 12.

	Ils stoppèrent devant l’une des paillasses, sur la coja gisait le corps sans vie d’un détenu, un triangle rouge cousu sur son uniforme de prisonnier, marque des détenus politiques.

	Le cadavre avait les yeux crevés, et les marques sur son cou laissaient deviner qu’on lui avait planté un objet effilé dans la gorge.

	— Et alors ? interrogea le haut gradé.

	— C’est un meurtre, obersturmbannführer.

	— Et alors ? réitéra Von Korff.

	— Cela signifie que nous avons un assassin dans nos rangs.

	— Un assassin ? On s’en fout, Graf. Si un de nos soldats a envie de s’amuser un peu, on ne va pas le blâmer. Ses animaux sont ici pour être abattus à moyen terme, ça fait un de moins à transporter à Sobibor. Ne vous avisez plus de me déranger pour ça.

	— À vos ordres, obersturmbannführer.

	Le bras levé, Graf regarda son supérieur repartir en maugréant.

	Il se tourna vers son camarade, Dieter.

	— Qu’est-ce que tu en penses, Dieter ?

	Dieter Bode passa ses pouces dans son ceinturon et baissa le regard en direction du cadavre, comme si celui-ci allait lui donner une réponse.

	— Von Korff a raison, ils vont mourir quoiqu’il arrive, et c’est pas le premier, comme dit Von Korff, ils vont tous finirent dans un trou sous la chaux.

	Walter Graf ne dit mot, il fixait les points rouges constellant la gorge du détenu, les yeux crevés.

	Pourtant, depuis qu’il était ici, il avait vu son lot d’horreur et de tuerie gratuite. Cependant, dans ce cas, quelque chose le dérangeait particulièrement.

	— C’est pas la même chose cette fois, ça me met mal à l’aise, exprima-t-il à haute voix.

	Son camarade lui posa la main sur l’épaule.

	— Tu en as vu d’autres sur le front de l’est, souviens-toi de Leningrad.

	Graf frissonna malgré la température estivale.

	— Ce ne sont pas des choses que j’ai envie de garder en mémoire.

	— Kapo ! hurla Bode.

	Rapidement, un prisonnier aux joues creusées se précipita en prenant bien garde de ne pas lever les yeux.

	— Virez-moi les déchets, schnell.

	Prestement, le kapo donna des ordres en polonais à d’autres prisonniers qui se hâtèrent de transporter le corps, ainsi que les autres, ceux qui étaient décédés dans la nuit, le quotidien du camp.

	Plus loin, Janna Marenz observait la scène, ce qui aurait dû être un événement horrible appartenait désormais à leur vie.

	Elle voulait ressentir quelque chose, mais n’y parvenait plus. Le monde avait sombré dans la folie ses quatre dernières années. Ses camarades de souffrance et elle ne parvenaient plus à trouver de l’espoir, certains s’étant résignés à mourir. Elle voulait vivre, peu importe les supplices endurés, les conditions de vie insupportables. Pouvait-on même nommer cela une vie, même le terme survie était trop faible. Quand chaque seconde de votre existence vous fait ressentir une affliction physique et mentale.

	Et là, ils regardaient un de leur camarade de désespoir, Robert Bronfman, être emmené dans un trou et recouvert de chaux, comme un animal, au-dessus de dizaines d’autres.

	Et eux se tenaient debout, attendant la fin de l’appel, pendant encore au moins une heure.

	Au moins, aujourd’hui, la température était agréable, le soleil sur son visage était ce qui se rapprochait le plus d’un moment de bonheur.

	Contrairement à l’hiver où ils devaient se tenir dans la même position, mais sous -20 °C.

	Les conditions de vie et la terreur permanente l’avaient usée mentalement et physiquement, à 35 ans, elle en paraissait 50. L’uniformisation ne se cantonnait pas à leurs uniformes, rasés, cachectiques, il était difficile de les différencier. Déjà moins humain d’un œil extérieur…

	 

	***

	 

	Janna aimait perdre son regard à l’extérieur du camp, dans la forêt mitoyenne, les conifères devenant pour elle un symbole de liberté. La dichotomie entre ce monde bucolique et son quotidien infernal la tourmentait, mais elle ne pouvait s’empêcher de s’octroyer ce moment d’évasion chaque jour. Aussi fugace fut-il, car les vicissitudes du quotidien s’imposaient toujours à eux.

	Comme le fait d’avoir faim… Une phrase utilisée mécaniquement chaque jour, sans même que la notion évoquée existe, la réalité étant une envie de manger, pas une faim. Car la faim est une souffrance, physique, pas un gargouillis dans l’estomac. Janna et tous ses compagnons d’infortune la ressentaient au quotidien. Devant se sustenter le matin et le soir d’une infâme mixture liquide dans laquelle ont dû tremper quelques herbes et racines. Les jours de chance, il y avait un goût de légume, parfois des morceaux. Seulement de quoi les laisser en vie. Quelle ironie sachant que les bruits récents laissaient entendre qu’il existait des camps d’extermination. Cela expliquait peut-être les nombreux trains qui arrivaient à Kowldacz et repartaient emplis de prisonniers. Et depuis l’avancée des Soviétiques, ce phénomène s’amplifiait, les arrivées et les départs de trains croissaient. Janna n’avait jamais eu pour habitude de prêter l’oreille aux rumeurs, mais dans ce cas précis, il était difficile de ne pas s’inquiéter.

	Quelqu’un tira sa manche, l’extirpant de ses sombres pensées.

	C’était le jeune Jacek, 15 ans, les joues et les orbites amaigries, un regard empreint d’une profonde mélancolie.

	— Vous avez des morceaux, Mme Marenz ? s’enquit le jeune homme.

	— Malheureusement, non, mon jeune ami.

	Elle avait fait un pacte avec l’orphelin. Celui de lui donner ses morceaux quand elle avait la bonne fortune d’en avoir. Son mari et ses filles avaient été abattus trois ans auparavant, seule, sa vie n’avait plus guère d’importance. À son âge, le jeune Jacek, lui, pouvait se reconstruire. On pouvait sentir que le Reich touchait à sa fin. À l’est, les troupes de Staline marchaient sur la wehrmacht, à l’ouest on parlait d’un débarquement des Américains.

	Rien de plus que des bruits, mais suffisant pour que l’espoir gagne les cœurs.

	Encore fallait-il survivre jusque-là. Raison pour laquelle Janna prit sous son aile Jacek, afin qu’il survive à tout ça.

	— Il paraît que l’armée rouge se rapproche.

	— Ne te berce pas trop d’illusions, jeune Jacek. L’espoir, parfois, peut être plus néfaste que bénéfique.

	— Mais il y a tout de même un espoir ?

	— Il y a toujours un espoir, aussi infime fût-il. Seulement, il ne faut pas lui laisser trop de place. Car s’il est trop grand, il peut devenir souffrance, et nous n’avons pas besoin de ça. Prends le cas de ce matin, nous pouvons mourir n’importe quand ici, Robert ne devait pas s’imaginer que ce serait son dernier jour.

	— Vous pensez qu’il peut y avoir d’autres morts, comme ce matin ?

	Janna resta pensive.

	— Je ne saurais te le dire, pour eux, nous ne sommes pas des humains, alors je dirais que oui.

	Jacek baissa la tête, accablé de cette dose de désespoir supplémentaire.

	Janna le ressentit et tenta de le rassurer autant que faire se peut.

	— Mais la probabilité reste mince, la meilleure chose à faire est de garder tes forces et de te maintenir en vie. Va dormir à présent, mon petit.

	— Merci, madame Marenz.

	Le jeune homme serra Janna dans une étreinte maladroite. Cette dernière fût gagnée par l’émotion, elle sentait qu’elle avait envie de pleurer, mais son système lacrymal était tari, ici ils manquaient même de larmes.

	 

	***

	 

	Walter se resservit du lapin, l’arrosant abondamment de sauce pour encore mieux savourer son pain de seigle.

	De l’autre côté de la table, Dieter Bode jouait un air au violon.

	— C’est quoi ton morceau ? questionna Adolf Kraas.

	— Brahms, danse hongroise.

	La bouche pleine, Kurt Schillinger le coupa :

	— Pourquoi tu ne joues pas plutôt du Wagner, c’est plus entraînant.

	— Tu n’y connais rien, intervint Walter. Brahms est le fils spirituel de Beethoven.

	— Tout ce que je sais, c’est que les Allemands sont les maîtres de la musique, répondit Kraas.

	Dieter cessa de jouer :

	— Pas que, Tchaïkovski est un génie. Mais bon, comme notre boss ne jure que par Wagner, c’est normal que le toutou aime aussi, ironisa-t-il.

	— Ta gueule, Dieter, Le russkof est minable à côté de Wagner, bondit Kurt, tu peux pas comparer.

	— Et pourquoi pas ? Ses opéras sont magnifiques, le fait qu’il soit Russe n’empêche pas son talent.

	Kurt fit la moue.

	— N’empêche que jamais personne n’arrivera à la cheville de Wagner ou de Beethoven. C’est comme les femmes, même une jolie Slave ne vaut pas une bonne blonde charnue de chez nous.

	— Parler culture avec vous, c’est comme pisser dans un violon en voulant composer une mélodie, se désespéra Graf. Et même parler musique, ça nous ramène aux femmes !

	— Ben, je sais pas toi, mais moi, ça me démange de grimper une bonne jument.

	Un rire gras suivit sa tirade.

	— Très élégant Schillinger.

	— Quoi, Dieter, tu es sodomite ? Tu n’as pas envie de t’amuser un peu ?

	— Si ta question est : « Est-ce que ma femme me manque ? » Alors oui.

	Adolf reprit :

	— Moi, je vais pas attendre de rentrer, j’espère que, dans le prochain arrivage, il y aura des pépètes un peu plus en chair que celles qu’on a, on dirait des cadavres les nôtres, impossible de bander.

	Walter fit la moue, il croisa le regard de Dieter et put y lire également le dégoût de ce genre de phrase.

	Il profita de l’évolution de la conversation pour aborder la question qui lui brûlait les lèvres, alors il la verbalisa.

	— C’est l’un de vous qui a abattu le détenu ?

	Tous le regardèrent, Adolf Kraas prit la parole.

	— Quelle importance ? Ça fait un de moins qu’on aura à transporter à Sobibor.

	Walter rebondit.

	— C’est pas à cause de sa mort, mais lui arracher les yeux, c’est moche.

	Kurt Schillinger éclata de rire.

	— C’est peut-être pour avoir un souvenir !

	— On a d’autres problèmes, le coupa Adolf. À ce rythme, les rouges seront là avant que l’on ait eu le temps de les transporter au gazage.

	— Et alors ? demanda Kurt, on sera déjà parti pour les attendre plus loin et les écraser.

	Adolf fit la moue.

	— Mais avant, il va falloir les abattre nous-mêmes, comme en 41, ça va prendre des heures !

	Il leva les yeux au ciel.

	— On dirait qu’un de nous a déjà commencé, intervint Bode.

	Adolf Kraas lui lança un regard noir.

	— Toi aussi tu vas avoir un discours de minette comme Walter. Qu’est-ce qu’on en a à foutre qu’un de nos gars s’amuse à faire baisser le nombre ?

	— Je t’emmerde, Kraas.

	L’autre déplia son mètre quatre-vingt-dix tel un ressort qu’on aurait relâché.

	— Ne pense pas que, parce que tu es scharführer, j’hésiterais une seconde à te mettre une branlée Bode.

	— En attendant, je suis quand même ton supérieur, alors tu vas virer ton gros cul de ma table si tu veux pas passer en cours martiale.

	— Ai-je été assez clair, sturmmann Kraas ?

	Kraas était furibond, mais il parvint à se contenir. On ne rigolait pas avec la discipline et la cour martiale dans la wehrmacht. Eux aussi pouvaient avoir leur vie qui tenait à un fil.

	— À vos ordres, scharführer, siffla-t-il dédaigneusement.

	Il fit signe à son acolyte.

	— Viens, Kurt, laissons ses messieurs.

	— Tu devrais faire gaffe avec Kraas, conseilla Walter quand les autres furent hors de portée de voix. Le genre à être rancunier.

	— Il ne me fait pas peur, on en a vu d’autres, non ?

	— Tu l’as dit, mais la période à venir va être dangereuse. Les rouges arrivent de l’est, les yankees de l’ouest. C’est fini pour nous, dans peu de temps, ça va être chacun pour soi, le chaos. Et dans le chaos, une balle perdue est vite arrivée si tu vois où je veux en venir. Et pour un Allemand mort, il n’y aura pas de compassion. Encore moins pour la SS.

	La dernière phrase résonnait dans l’esprit de Walter. Il n’aurait jamais cru faire partie de la SS un jour. Jamais il n’avait été un nazi, comme beaucoup dans la Wehrmacht, dont nombre d’entre eux étaient enrôlés de force, issus de pays envahis par le troisième Reich. Seulement quand vous avez un fusil et un uniforme, le combattant en face de vous ne demande pas votre CV ni vos convictions. C’est tué ou être tué, pas d’alternative.

	Comme tous, il avait été emporté par les discours patriotiques du Führer en 1933, trouvant une résonance dans son argumentation, la brise soufflant sur les braises latentes dans l’esprit des Allemands, encore vivaces après l’iniquité du traité de Versailles, devint une tempête. Il fut aisé alors de faire passer ses idées, attisant la fierté et l’ego de la population. Et lorsque la machine fut lancée, il était trop tard pour l’arrêter.

	Ce n’est qu’en 1943 qu’il eut vent des exactions commises dans les camps. Seulement des rumeurs colportées par le bouche-à-oreille à l’époque. Bien loin de la réalité à laquelle il était désormais confronté. Après avoir combattu en France, puis sur le front de l’est, une blessure à la jambe lui servit de bon de sortie de la wehrmacht. Appuyé fortement par les relations haut placées de son père, il intégra la SS. À contrecœur, n’épousant plus depuis longtemps la politique expansionniste et exterminatrice du Reich. C’est sa sœur Inga qui le décida, arguant que de l’intérieur il serait plus utile que sur le champ de bataille. Inga, qui, depuis le début, s’insurgeait des idées nauséabondes propagées par le führer.

	C’est lors de son intégration dans les camps qu’il mesura pleinement la folie meurtrière à grande échelle mise en place par le Reich.

	Naturellement, comme tous, il avait été témoin des arrestations des juifs et des ennemis de l’état. Cependant, il était loin d’imaginer le massacre à grande ampleur perpétré dans les camps. Jusqu’à ce qu’il les intègre.

	Et même alors il se sentait impuissant, chaque homme de la SS pouvant tuer arbitrairement n’importe quel prisonnier.

	S’y opposer n’aurait servi à rien.

	Dès lors, il appréhendait autant qu’il l’espérait la fin de la guerre, car, lorsque celle-ci serait terminée, son uniforme noir à tête de mort ne plaiderait pas pour lui. Il n’y aurait pas de cas par cas. Et les communistes n’auraient aucune pitié, il risquait fort de se retrouver devant un peloton d’exécution.

	Dieter, lui, avait longtemps cru aux discours du führer, un SS de la première heure. À ce titre, il avait participé très tôt aux massacres des juifs et autres indésirables. Il avait raconté à Walter les journées passées à abattre des hommes, des femmes et des enfants.
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